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Puis une masse sombre, se balançant au sommet d'une vague
énorme, avait semîblé s'abattre sur le naufragé qui, d'instinct, avait
étendu les bras vers cette " chose " entrevue, S'Y était cramponné,
bissé, jouant des coudes et des genoux, .usqu'à ci, qu'il se sentit enfin
eîmporté dans une embarcation, venue à lui mi'aculeusement, et to)ur-
billonnant sous la poussée dus lamnes affolées....

Et puis, quoii encore ?..
Rien . -... pendant des heures, si ce n'est le balancemient de l'es-

quif qui le portait, l'écume des vagues linondmnt, la brise sifflant
touiljouirs ....

Pendant combien <le temps dura cette demi inconscience, cet af-fai'ýs,-ient de l'âme et du corps, cette insouciance absolue de ce qui se
paqsit dans le monde physique ?..

Des heures entièr-es, sans doute, puisque, éveillé soudain par des
cris d'appel, Arthur Lmbaromî constata, en ouvrant les vyeux, que le
jou r naissait.

Mais d'où venaient les cris ?..
D'un navire à l'ancre, sous l'étrave duquel le chaland du nau-

fragé allait s'engager.
Des matelots, en train <le virer au cabestan, avaient aperçu lapetite embarcation eii détresse et hélaient l'homme, endormi ou mort,

qui se trouv ait couché dedans.
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G aspard s'élança vers la jeune fille qu'il prit dans ses bras. ---Page 171, col 1

Commie cet homme, tout en ne répondant pas, semblait tout deMême avoir uin reste de v'ie, un des weathuri ns, s'accrochant aux sous-
barbes du beaupré, guetta le chaland au passage et s'y laissa choir.

Un grelin lu1 i fut jeté par ses camarades, et, une minute plustardl, le naufragée, attLché solidement sous les bras, était hissé à bord.
D'où venait-il?
On ne s'en inquiéta pas.
C«était une victime de la mer, et la gr inde fraternité des marins

n'at pas besoin des formalités d'une enquête pour secourir un camia-
rade.

Le capitaine,-un jeune homme d'une trentaine d'années, auplits,-f-it tiarîsporter l'inconnu dans sa propre cabine, où un cadre setr-ouvait lib)re, et se chargea lui-même des premiers soins à donner.
Après quoi, appelé à ses devoirs de conmmndant, il se fit remplacer
par un homme dle confiance.

Pendant trois jours, le naufragé fut en pr-oie à une fièvre ardente,
imarmoicttant dles phîrass incohérentes, poussant des cris de détresse,appelant au secours, d'une voix navrée. . -

Puis le sang- se tiédit, les nerfs s'apaisèrent, le sommeil vint...
Il était satuvé
-Où suis-jc ? demanda-t-il au capitaine, un beau matin.
-Sur l'atlantique, fut la réponse.
-Et nous allons?..
-Dans les Indes, à Ceylan.
Arthur se recueillit un instant pour rappeler ses souvenirs.
Mais, en dépit de tous ses effor'ts, sa miémuoir'e ne lui disait rien,

après le cri entendu au sein de la tempête, sur l'îlot submergé,-ce cri
d'enfant appelant :Petit père

-Wapwi !pensait-il. . ... C'était Wiapwi.!.....Et c'est le cha-land qu'il montait qui m'a recueilli .. Mais lui, le cher petit, qu'est-
il devenu ? .. noyé, sans doute .. Pauvre enfant

Et Arthur sentait de-i larmes courir dans ses yeux, à cette triste
pensée.

-Capitaine, dit-il, mon malheur est plus grand que vous ne lepensez, et, puisque la Providence et voulu que je fusse sauvé par uncompatriote. .. .- car vous êtes Français, n'est-ce pas ?
-Canadien-français, de Québec, rénondit le capitaine.
-C'est tout comme .. Eh bien, je ne veux rien vous cacher

je ne suis pas un naufragé, capitaine 1
-Alors ?..fit le marin, étonné.

-Je suis la victime du plus lâche attentat qui se puisse ima-giner._... J'ai été abandonné sur un îlot perdu, à marée basse, avecla perspective d'une lente agonie et d'une mort inévitable, quand la
mier viendrait à couvrir mon rocher, au miontant.

-C'est horrible, cela !interrompit le Canadien, s'approchant dunaufrage avec un redoublement d'intérêt.
-Laissez-moi vous raconter cette histoire, qui ressemble à un

conte des Mille et Une Nuits,
Le capitaine fit un geste d'assentiment.
-Allez, mon jeune ami, dit-il en bourrant sa pipe. J'ai au * our-d'hui, grâce au bon vent, plus de loisirs à vous consacr'er, que d'habi-

tude.
Alors Arthur fit le récit court, mais très mouvementé, de ce qui

avait précédé et amené, suivant lui, l'affaire de l'Iot.
Puis il conclut, en disant:
-Que pensez-vous, capitaine, d'un parent capable d'une pareille

infanmie ?
-Je pense que ce gaillard-là finira par être pendu à la maîtresse

v ergu e du premier navire sur lequel il mettra le pied-quand ce
serait le mien...

En attendant, jeune homme, suivez-moi où j'irai, et soyez cer-tain qu'en juin prochain,-avant la visite du missionnaire qui pour-rait bien, sans cela, marier votre cher cousin à votre fiancée,je vousaurai ramené à Kécarpoui, où vous réglerez vos comptes avec cet
aimable a'sa.sin.

-Ah ! capitaine, puissiez-vous dire vrai 1 .. Si, au commence-
aient du niois de juin de l'année 1853, je pouvais apparaître dans cepetit coin du Labrador, où l'on me croit, sans doute, au fond de l'eau,
qunel règlemient de compte.,, comme vous dites, capitaine

-Nous y serons, mon jeune ami, Dieu aidant...
Le capitaine Pouliot, de Québec, connaît son navire, l'A lbatr'os.D'ailleurs, j'ai promis à mon armateur, M. R.oss, que je serais de nou-v'eau en rade de Québec avant la fin du mois de juin. Et, ce que je

promets, vous saurez, à moins que le diable ne s'en mêle ...
-Vous le tenez ? .. Eh bien, tant mieux, et puissent les vents

et la mer nous être favorables
-Amtew ! fit le capitaine.
Sur quoi, les deux amis montèrent sur le pont, où le capitaine

constata que tout allait bien, sous l'oeil de Dieu.
Mais résumons...
Le voyage, par le cap de Bonne-Espérance et l'Océan-Indien,

dlura trois mois et demi.
Les vents avaient été maniables et la mer, clémente.
On avait passé la ligne deux fois, lorsque, dans les premiersjours de janvier, on arriva en vue de la grande île de Ceylan.
Une partie du chargement y fut débarquée ; puis on continua

jusqfu'à Madras, pour livrer ce qui restait.
Vers la fin de janvier 1853, commença le voyage de retour, enlongeant la côte de Coromandel, pour s'engager dans le détroit de:

M anaar.
Mais, contrarié par une très grosse brise de ouiest-sud-ouest,.l'Albatros dut chercher refuge dans la baie de Condatchvj, qui échan-

cre le littoral ouest de l'île de Ceylan.
On fut là deux jours à l'ancre, un calme plat ayant succédé à la.

bourrasque qui avait fait rage.
Une multitude d'embarcations de toutes formes y faisaient la~

peche <les perles.
Pour tuer le temps, le capitaine proposa à son lieutenant, Laba-rou,-promnu à ce grade après la mort accidentelle du titulaire, arrivée

à Madra-es-île tenter' la fortune.
Celui-ci, plongeur émnérite et pouvant rester près d'une minute

sous l'eau, y consentit.
Le reste de l'équipage v'oulut en faire autant...
Quelle idée lumineuse, et à quoi tient la fortune !

La fin au prochain ntinéro


